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La bande dessinée à l’épreuve du génocide
au Rwanda : état des lieux critique d’un mode
d’expression original
Résumé : Vingt ans après le génocide des Tutsi, on constate, dans la production
artistique qui traite de ces événements traumatiques, la présence de plusieurs
bandes dessinées. Or, ce mode d’expression spécifique qui reste souvent associé
à la légèreté, l’humour, la caricature, est-il capable d’aborder de façon crédible des
sujets aussi sensibles que la douleur, la cruauté et la mort ? Comment la bande
dessinée « traduit »-elle cette tragédie de 1994 dans une visée sensible, critique et
mémorielle ? Existe-t-il une représentation « appropriée » et où repose la frontière
entre une figuration fiable, convaincante, empathique et, au contraire, problématique,
sensationnaliste ? En analysant huit œuvres sur le génocide au Rwanda publiées
entre 2000 et 2014, cet article discute les potentialités et écueils rencontrés par
cette forme artistique dans la mise en scène d’une telle violence extrême. Plus
généralement, il contribue au débat sur les enjeux à l’œuvre dans la relation entre
art et trauma (indirect) dans les contextes postcoloniaux contemporains.
Art engagé, bande dessinée, génocide des Tutsi, histoire-fiction, représentation,
transmission, trauma/douleur-langage, violence extrême

V

ingt ans après le génocide des Tutsi, l’émergence d’une
production culturelle sur ce drame dans le monde des arts
littéraires et visuels confirme l’idée selon laquelle les périodes
de violence sont aussi source de création et de renouveau
(Maffesoli, 2009 : 41). Si la constitution d’une chaîne humaine
de solidarité tentant de « re-humaniser » le monde par des voies
symboliques est nécessaire dans la construction d’une mémoire
collective, narrer de telles violences extrêmes s’avère pourtant fort
difficile. Car appréhender (rationnellement) et mettre en discours
Présence Francophone, no 85, 2015
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(ordonné et structuré) des phénomènes d’une nature qui « dépasse
l’entendement » comportent des écueils.
Pierre Halen et Jacques Walter analysent le rapport complexe
entre la violence extrême et le langage en évoquant ces événements
qui défient la raison, la sensibilité et aussi « la capacité du langage
[…] à en rendre compte, à en prendre la mesure, voire même à en
garder le souvenir » (2007 : 3). Cette expérience discursive « en
crise » ne concerne pas uniquement le rescapé, mais aussi l’individu
ayant été confronté de près ou de loin (géographiquement ou dans
le temps) aux faits. Elle est liée à l’expérience de l’horreur qui est
pensée comme une situation exceptionnelle, exposant brutalement le
sujet à l’univers du non-sens, du néant et de la mort, où les choses ne
peuvent être désignées ou représentées (Crocq, 1999 : 198 et 2007 :
11 ; Le Breton, 2005 : 113-115). Elle engendre une « déchirure de soi »
qui « brise l’évidence de la relation au monde » et perturbe l’équilibre
psycho-affectif, rendant pénible la figuration de l’événement. Plus
clairement, on peut parler de rupture fondamentale qui met en
crise le langage et donc la transmission de tels faits (Scarry, 1985).
Dans ce sens, le génocide se présente comme un phénomène
difficilement communicable, voire intraduisible à autrui. Cependant,
les multiples espaces énonçant et représentant les massacres au
Rwanda attestent bien que le sujet souhaitant témoigner déploie
diverses stratégies pour déjouer ce qui apparaît comme « inouï »,
et qui serait dès lors « indicible » et « irreprésentable ». Dans ce
contexte, l’art est reconnu comme un des lieux de création les plus
efficaces des langages de la douleur.
La bande dessinée (BD), genre artistique hybride, participe
depuis quinze ans à la problématisation du génocide au Rwanda.
Sur les conséquences psychiques des violences extrêmes et de leur transmission
chez le rescapé et le témoin indirect, voir, par exemple, Scarry (1985), Crocq
(1999), Crocq et al. (2007), Coquio (2004), Dornier et Dulong (2005) et Kaplan
(2005). On signalera aussi : Karel Plaiche, « La guerre et la crise de la fiction : de la
“fictionnalisation” de l’Histoire à la “factualisation” de la fiction dans quelques romans
francophones africains » (à paraître dans Nouvelles Études Francophones, vol. 29,
2015) et « L’ombre d’Imana ou “l’expérience du dire” du génocide au Rwanda »
(Colloque « Véronique Tadjo : postcolonialité littéraire, post-féminité ou africanité
revendiquée ? », Université Johannesburg, 23-26 nov. 2013, actes à paraître).


Dans le domaine du témoignage et de la représentation de violences extrêmes, on
évoque souvent de manière simpliste leur caractère « indicible » et « innommable ». Il
nous semble qu’une telle rhétorique – galvaudée et creuse dans bien des cas – s’est
établie comme un totem, et qu’elle évacue une réflexion complexe et nécessaire sur
le rapport entre violence/trauma/douleur et langage.


Sur le pouvoir de l’art à rendre accessibles et visibles les expériences traumatiques
et de douleur, voir en particulier Scarry (1985), Cyrulnik (2002), Kaplan (2005) et
Mesnard (2007).
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Certes, par rapport à la littérature et au cinéma, elle compte
relativement peu d’œuvres mais, qualitativement, elle renferme des
créations singulières où l’agencement entre image et texte offre des
approches diverses et innovantes. La BD sur le Rwanda révèle, voire
revendique, une facette engagée, testimoniale, anthropologique et
documentaire, tout en investissant ses codes narratifs et esthétiques
propres dont on recense une dizaine, notamment de créateurs
francophones. Ces BD rappellent les travaux sur la Shoah, surtout
Maus d’Art Spiegelman, et d’autres récits dessinés sur divers
conflits, par des artistes comme Joe Sacco et Paolo Cossi.
Mais comment raconter de façon crédible un événement
traumatique collectif via une forme artistique qui cherche encore sa
légitimité et reste associée à une esthétique du comique et de la
légèreté en raison de son iconographie stylisée, aux traits souvent
simplifiés et caricaturaux ? Comment les expériences de violences
extrêmes sont-elles problématisées et mises en scène avec les
procédés visuels, stylistiques et énonciatifs particuliers de la BD ?
Selon quelles modalités le drame rwandais est-il ainsi constitué en
un objet de connaissance, de sensibilisation et de dénonciation, sans
oublier l’apport créatif de cette « littérature graphique » (Groensteen,
2005) ?
Pour fournir un état des lieux critique des événements de 1994
dans le « Neuvième Art », nous prendrons appui sur un corpus
hétéroclite de créateurs de diverses nationalités. Il s’agira d’abord
de situer la BD dite engagée ou de reportage, sous-genre en
plein essor, et de discuter de certaines questions topologiques,
génériques et esthétiques autour de l’association entre « bulles » et
génocide. Ensuite, une lecture panoramique dégagera les tendances
thématiques, discursives, stylistiques et figuratives de notre corpus,
et dressera des constats et des perspectives critiques. Cette vue
d’ensemble nuancée sur une production peu étudiée propose donc
une réflexion sur la transmission de la tragédie rwandaise à travers
la BD, et ainsi sur les potentialités, écueils et problématiques de la
narration dessinée (ou du dessin narrativisé).

Published by CrossWorks, 2015
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« Bulles » et génocide : une combinaison improbable ?
La BD engagée : cadrage historique
	La possible incongruence entre BD et génocide renvoie au débat
de la légitimation de la BD dans la hiérarchisation artistique. Car la
BD procède par définition par des modes d’expression discursifs et
iconographiques particuliers : le texte court, une figuration souvent
basée sur le trait simplifié, la caricature et l’abstraction, le découpage
du champ de représentation, une narration reposant sur l’ellipse. En
manque de capital culturel, elle est perçue comme un « objet culturel
non identifié » (Groensteen, 2006), faisant l’objet de présupposés
et de « handicaps symboliques », tels le soupçon de divertissement
enfantin, voire vulgaire, le prétendu décalage par rapport à l’art
contemporain, et la mise en lien – variée, complexe, mais aussi
controversée – entre texte et image. Les œuvres de notre corpus
montreront que l’aspect narratif et figuratif hybride de la BD constitue
aussi bien son originalité et son atout que les limites du médium.
	Si dire le génocide des Tutsi en BD étonne, notons qu’il ne
s’agit pas d’un phénomène surgi ex nihilo, mais qu’il se situe dans
une ouverture artistique plus large d’un point de vue générique
et médiatique (documents, littérature, films, travaux plasticiens).
Il existe certes des liens forts entre histoire et fiction en BD et
le médium s’avère une source précieuse pour l’historien des
mentalités, car il « fait écho en son imaginaire à son contexte
socioculturel qui en structure les figures, les archétypes, les codes
narratifs et les représentations imagées » (Porret, 2009 : 15). Mais,
depuis les années 1990, la diversification des discours et des
ambitions narratives en BD (par la floraison de considérations
autobiographiques, documentaires et philosophiques) montre qu’il
s’agit d’« un mode d’expression complet et autosuffisant, capable
d’incarner n’importe quel message et de servir les projets artistiques
les plus dissemblables » (Groensteen, 2006 : 17). Plus généralement,
la mise en scène artistique du génocide s’inscrit dans une évolution
récente de l’expression BD, qui fait elle-même partie d’ouvertures
épistémologiques, politiques et identitaires depuis les années 1980 :
courants post-structuralistes et post-colonialistes, investissement
de l’historiographie des minorités, affirmations multiculturalistes et
postures mémorielles.
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	Une telle contextualisation, certes rapide, doit situer la BD sur
le drame rwandais dans une généalogie diversifiée sur les plans
générique, médiatique et éditorial. On fait ici allusion à une certaine
filiation depuis l’œuvre pionnière Maus (1980-1991) de Spiegelman à
d’autres, telles qu’Auschwitz (2000) de Pascal Croci, Medz Yeghern :
le Grand Mal (2007) de Paolo Cossi sur le génocide des Arméniens,
ou I live here (2008), ouvrage collectif en partie sur le nettoyage
ethnique en Birmanie. Signalons aussi Gen d’Hiroshima (19731985) de Keiji Nakazawa sur le bombardement atomique en août
1945. La BD est ici utilisée comme un objet de communication et
de médiatisation sur des conflits historiques depuis une perspective
artistique et représentationnelle nouvelle.
À partir de 1990, l’on voit également l’émergence d’un courant
réaliste associé à l’investigation journalistique : l’appel à diverses
sources et archives, l’appui sur la véracité des événements, et
le souci de respecter la parole testimoniale et la transmission.
Cette problématisation des réalités du monde contribue à la
reconnaissance croissante du médium. L’essor de la BD reportage,
qui se sert souvent de la photographie, est indissociable des travaux
de Joe Sacco (Bosnie, Palestine…), de Guy Delisle (Birmanie,
Chine, Israël…), mais aussi d’Étienne Davodeau (France). Le
documentaire La BD s’en va t-en guerre (Daniels, 2010) retrace
les créations de Sacco, Delisle, Emmanuel Guibert et Chapatte,
entre autres, et révèle la vivacité du genre. En 1999 déjà, la revue
Bachi-Bouzouk avait proposé un agencement hybride entre dessin
de presse, caricature et BD pour rendre compte de la guerre au
Kosovo. La revue XXI, lancée en 2008, qui propose ses reportages
aussi en format BD, s’inscrit également dans cette mouvance. De
plus, l’on trouve des BD autobiographiques à la charnière entre récit
familial et témoignage historique, telles Persépolis (2000-2003) de
Marjane Satrapi, Mourir, partir, revenir : le jeu des hirondelles (2007)
de Zeina Abirached ou Zahra’s Paradise (2011) d’Amir et Khalil,
respectivement sur l’Iran ou le Liban.
Enfin, à côté du succès du roman graphique, l’on constate ces
dernières années l’explosion du genre des carnets de voyage,
Sur l’usage testimonial en BD, voir la partie I, « Un combat pas si ordinaire : la BD,
entre témoignage de la réalité sociale et engagement citoyen », dans Dacheux et
Le Pontois, 2011 : 21-76.


Voir Kosovo, traces de guerre, lignes de paix, « 100 dessinateurs racontent la crise
des Balkans », Hors-série Bachi-Bouzouk, n° 1, juin-juillet, 1999.




Sur ce genre, voir, par exemple, Jan Baetens, 2012 : 200-216.



Voir, entre autres, La bande dessinée part en voyage : l’album Géo, Tournais,

Casterman,
2003. 2015
Published
by CrossWorks,
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dorénavant publiés chez des éditeurs de BD, et en lien avec
des sujets socio-politiques proches de la BD reportage. Cette
ouverture s’inscrit dans la croissante incursion d’éditeurs littéraires
(Flammarion, Actes Sud, Denoël…) dans la BD ; elle accompagne
et est le résultat d’une légitimation progressive du médium.
	En plus de sa proximité historique avec la caricature et le dessin
de presse, la BD se rapproche de l’art contemporain, entre sur la
scène politique, investit l’hybridation des formes et voit augmenter
des travaux de recherche à son sujet. Nombre d’études sont
aujourd’hui dédiées à la BD sur la Shoah, discutant avant tout
des complexités de la médiation testimoniale. D’autres projets
montrent l’effervescence de nouvelles préoccupations dans un mode
d’expression loin du seul registre de la distraction. Ainsi, le récent
documentaire Bulles d’exil (2014) interroge la dimension migratoire
et le dédoublement identitaire chez des artistes de BD d’origines et
de générations diverses (Enki Bilal, Baru, Jose Muñoz…), venus
vivre en France (voir Marie et Chosson, 2014). Ces phénomènes
assurent non seulement une plus grande diffusion et réception,
mais permettent une prise en charge croissante des thématiques
jusque-là inédites en BD : l’identité, la mémoire collective, la guerre,
le colonialisme, l’esclavage, et le génocide.
Force est finalement de souligner que la BD sur la tragédie
rwandaise se situe dans des lieux de production, des contextes
éditoriaux et des champs littéraires très divers, ce qui a un impact
crucial sur l’identité des auteurs, la possible visée des œuvres, ainsi
que sur la perspective critique pour les appréhender. En effet, une
BD peut émaner d’une économie florissante comme celle de l’édition
franco-belge, ou bien d’une auto-édition. Elle peut être (co-) conçue
par une personne ayant vécu les faits directement, par un témoin
indirect, ou par la médiation journalistique. Elle peut s’inscrire dans
une stratégie éditoriale précise – une visée mémorielle, humanitaire,
éducative… –, ou bien se situer en dehors de tels positionnements.
Une BD sur le génocide au Rwanda doit donc être lue en prenant
en considération ces éléments contextuels, topologiques et
énonciatifs.

Voir, par exemple, le dossier spécial « La bande dessinée dans l’orbe des guerres
et des génocides du XXe siècle » (Fondation Auschwitz, 2011) ; l’exposition « Albums :
bande dessinée et immigration 1913-2013 » (Musée de l’histoire de l’immigration,
Paris) ; le colloque « Traumics : Comics Narratives of Trauma » (Université de Floride,
avril 2014) et le hors-série « La Grande Guerre en bande dessinée » (2014) du
Beaux-Arts Magazine.
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La BD et l’expérience génocidaire au Rwanda
	Entre « simple » combinaison, interaction ou rupture, les rapports
entre image et écrit en BD sont multiples et s’inscrivent dans des
dynamiques d’opposition et de transformation mutuelle. Il faut ainsi
abandonner l’idée de l’apparente universalité de l’image, et aussi
éviter de réduire l’image à une seule dimension illustrative. Car
son aspect primordial repose sur sa puissance singulière entre
monstration et narration.
	Or, il est clair que quand elle traite de violences extrêmes
collectives, la BD est confrontée aux limites du langage formel et
iconographique. Pour mettre en scène de tels faits, elle peut donc – à
l’instar d’autres dispositifs représentationnels, tels peinture, dessin,
photo, vidéo – jouer avec le rapport complexe entre représenté et
non-représenté, entre champ et hors-champ. Elle peut, de plus,
investir ses capacités narratives propres : la séquentialité des
dessins et l’espace de transition entre les vignettes. Mais la BD sur
un tel sujet implique aussi souvent un recours à des codes élaborés
dans d’autres champs artistiques et des univers créés par des
photographies ou travaux journalistiques « garants » d’authenticité.
Il est également possible que les créateurs de BD – qui cultivent
souvent un lien fort avec l’actualité des autres médias – aient
repris une partie de l’iconographie filmique largement diffusée :
Hotel Rwanda (2004), Shooting dogs (2005), Un dimanche à Kigali
(2006)… Comme d’autres médiatisations, ces films ont pu créer
une certaine mémoire imaginaire du génocide, voire produire des
hétérostéréotypes afropessimistes très douteux : un « génocide
à la machette », la « sauvagerie » des violences « typiquement
africaines »…. Mais cette mémoire est loin d’être aussi volumineuse
que celle de la Shoah, souvent sollicitée comme point de comparaison
(à raison ou à tort) dans la discussion sur le génocide au Rwanda, et
ce malgré et aussi en raison de son caractère ultra-contemporain.
Enfin, traiter des thématiques complexes comme la mémoire,
la violence collective ou la (géo-)politique en BD peut pousser les
auteurs à insérer un appareillage paratextuel, comportant références
bibliographiques, photographies, sites internet et textes explicatifs.
Ces techniques d’objectivation et de référentialité, basées sur un
Si les stéréotypes, comme « relais essentiels du texte avec son en-dehors » et
comme « lieux sensibles de condensation et de production du sens » (Amossy et
Herschberg-Pierrot, 1997 : 66), sont certes très fréquents en BD – une partie du dessin
et de la narration BD les rendent même inévitables –, leur usage peut s’avérer très
problématique dans la mise en scène artistique du génocide au Rwanda.


Published by CrossWorks, 2015
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élan plus ou moins didactique, concernent aussi les œuvres de notre
corpus.
La BD sur le génocide rwandais : vue panoramique
	C’est au début des années 2000 qu’on observe l’émergence
d’une BD engagée sur le génocide au Rwanda. Celle-ci est publiée
majoritairement en Occident, l’édition franco-belge arrivant en tête
(Delcourt, Dupuis, Glénat, Les Arènes). Elle prend naissance à une
période cruciale dans la réflexion sur le drame dans le milieu culturel
africain en France où paraissent de nombreux textes littéraires
(romans, nouvelles, récits de vie). On pense, en particulier, aux
recueils de récits primés de l’écrivain et reporter de guerre Jean
Hatzfeld et à l’initiative littéraire « Rwanda : écrire par devoir de
mémoire » lancée en 1998 par l’association Fest’Africa. Celle-ci
a engendré une dizaine de fictions qui occuperont vite une place
centrale auprès de la critique universitaire10. C’est dans ce contexte
dynamique que paraissent Déogratias (2000) et Pawa (2002) de
Jean-Philippe Stassen – BD pionnières basées sur des témoignages
recueillis au Rwanda –, et d’autres ouvrages qui feront l’objet
d’analyses succinctes par la suite.
Déogratias (2000) et Pawa (2002)
Forte de son succès critique, Déogratias a fait l’objet de plusieurs
travaux universitaires11. Elle montre une approche nuancée, sans
concession et « à la fois pudique et cruelle » (Tramson, 2007 : 287).
L’œuvre se caractérise par une ligne claire, une coloration sombre,
une faible profondeur de champ qui traduit souvent un manque
de perspective ontologique, des traits expressionnistes, voire du
grotesque, contribuant à l’atmosphère générale aliénée et sinistre.
Le point de vue est celui du jeune Hutu Déogratias dont la vie
physique et psychique bascule avec le génocide auquel il participe
malgré lui : il erre dans les rues, est exclu socialement et se replie
au point de s’imaginer en chien. Si Stassen soulève plusieurs
sujets sensibles – l’endoctrinement à l’école, la propagande à la
radio, les extrémistes du Hutu power… –, son trait le plus singulier
concerne la mutation du héros en chien (voir ill. 1). Celle-ci sert de
Sur la production culturelle liée au génocide au Rwanda, voir, par exemple,
Coquio (2004), Halen et Walter (2007), Revue d’histoire de la Shoah, n° 190 (2009)
et Brinker (2014).
10

L’œuvre a reçu le Prix Œcuménique de la Bande dessinée d’Angoulême en 2000,
que l’auteur a toutefois décliné. À ce sujet, voir Tramson, 2007 : 287-307.
11
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soubassement esthétique, éthique et sociopolitique fort. Comme
les chiens qui se repaissent des cadavres – image frappante en fin
d’ouvrage –, Déogratias a lui aussi « dévoré » des corps humains,
ce qui finit par le pousser à la folie.
	Le zoomorphisme ou le surgissement de l’hybride homme-animal
marque le déclin d’un être incapable de dépasser ses traumatismes,
et cette fusion devient le lieu à partir duquel l’horreur de l’expérience
génocidaire trouve son expression. De façon générale, c’est par une
esthétique du grotesque, avec notamment les éléments du laid et du
monstrueux, que l’auteur exprime le mieux les violences extrêmes.
En renversant le rapport entre le « normal » et le « familier » pour
céder la place à l’« anormal », au « monstrueux » et au néant, la BD
bouscule l’imagination et les repères usuels, et suscite un malaise.
L’objectif est de faire penser le génocide comme un fait hors-norme
et insaisissable faisant irruption dans l’univers familier qu’il met
en crise. Déogratias donne à voir un monde où tout tend vers la
dégradation, la désintégration et la mort. Et c’est le recours à une
esthétique subversive s’apparentant à un processus d’aliénation et
d’anéantissement qui suggère l’horreur (Kayser, 2005 : 184-185 ;
Astruc, 2010 : 36). La BD reste pourtant dans une représentation
sobre de la violence qui se traduit dans des détails, dans le horschamp, les ombres et l’entre-cases (exception faite de quelques
vignettes explicites à la fin). D’une esthétique innovante, l’ouvrage se
clôt sur un certain vide ontologique qui trouble et interroge : aliéné et
muté en chien, le héros est arrêté, le tout sur un fondu final d’une nuit
étoilée à l’apparence glaciale. Il propose un regard psychologique
sur un individu « ordinaire » pris dans l’engrenage génocidaire, sans
toutefois en faire l’apologie ou pousser au pathétique.
	Avec Pawa, sous-titré Chroniques des monts de la lune, le regard
individualisant revient, mais différemment. Complémentaires de
Déogratias, ces quatorze chroniques font un état des lieux postgénocide : témoignages, courts récits, articles critiques, sketchs,
instantanés, voire recettes de cuisine, le tout sous l’apparence
d’une mosaïque12. Dans cet ouvrage hybride en noir et blanc, où
l’art grotesque est de nouveau utilisé, divers sujets liés au génocide
sont traités sur un ton corrosif, voire cynique, que ce soit l’histoire
coloniale et post-coloniale du Rwanda, la coopération, le travail de
mémoire ou encore la gestion de la vie sociale depuis 1994. Citons
par exemple la chronique qui se déroule à un poste-frontière entre
À noter le remerciement à Joe Sacco en exergue, soutenant le caractère
journalistique de l’œuvre.
12
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le Rwanda et le Burundi et qui pose la question des séquelles
des massacres et des lieux de « non-mémoire ». Soutenues par
le texte, les vignettes montrant l’Akanyaru et des travaux routiers
se réfèrent alors aux cadavres de Tutsi jetés dans le fleuve et aux
bulldozers qui transportaient les morts (voir ill. 2). Plus loin, un récit
interroge le vivre-ensemble entre victimes et bourreaux après le
traumatisme (2002 : 31-38). Stassen y montre une rescapée tutsi
capable d’évoquer le génocide sur le ton de la rigolade, sonde les
ambiguïtés des acteurs impliqués au-delà de leurs assignations
ethniques antagonisées, et aborde même la difficulté juridique de
reconstruire le dialogue social après 1994.
	La force de l’œuvre réside donc dans sa capacité à croiser
la création avec un matériau historique, sociologique, informatif
et testimonial. Sa dimension protéiforme et polyphonique, à la
croisée du poétique, de la fiction, du document et du reportage,
peut être lue comme le rejet d’une approche univoque porteuse
d’un discours potentiellement monologique et simpliste. Si Pawa
individualise le génocide et si le cas rwandais (dans son passé et
son présent) est inséré dans un cadrage épisodique pour illustrer
des enjeux plus larges, notons enfin que Stassen continue d’explorer
les répercussions régionales (Burundi, RDC...) des événements
de 1994 au Rwanda, et d’enquêter sur les séquelles du génocide
jusqu’à aujourd’hui, dans d’autres travaux13.
Couple modèle, couple maudit (2001)
Peu connue, cette BD publiée en Belgique par Coccinelle BD,
une association chrétienne, se présente comme un court album.
Scénarisée par le Belge Willy Inongo (Alain Delville), missionnaire
au Congo, et dessinée par le Congolais Joseph Senga Kibwanga,
elle donne vie au témoignage authentique d’un couple Hutu-Tutsi
ayant trouvé refuge en République Démocratique du Congo (RDC)
durant le génocide (voir ill. 3). Le récit graphique en noir et blanc
avec plusieurs effets d’encrage créatifs narre la fuite du couple et
de leurs enfants lorsqu’éclate le génocide. Le point de vue est celui
du couple en déplacement, ce qui permet de le traiter sous un autre
angle : celui des réfugiés rwandais à l’étranger. L’innovation de cet
album fidèle aux codes du réalisme mimétique réside surtout dans
la problématique de la mixité Hutu-Tutsi. En effet, le couple est
systématiquement marginalisé – au Rwanda, en RDC, pendant ou
Voir notamment ses récits I comb Jesus et autres reportages africains, Paris,
Futoropolis, 2015.
13
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après le génocide –, car devenu le symbole d’une transgression
sociale, d’une souillure des identifications « pures » et ataviques en
ce temps de crise extrême (Douglas, 2007).
À travers un paratexte informatif dense (cartes, témoignages)
ou encore de vignettes explicatives, l’œuvre assure une fonction
testimoniale et oriente la lecture vers une réception réflexive et
empathique. Son aspect documentaire est aussi visible à travers les
représentations des camps de réfugiés montés par le HCR, ce qui
permet de comprendre l’ampleur du drame par-delà les frontières
nationales. Hormis les premières planches qui reprennent les clichés
d’un « génocide à la machette » véhiculant une vision régressive de
l’Afrique (« continent noir », « non-civilisé »), le choix d’une figuration
de la violence évite toute approche sensationnelle.
	On pourra certes reprocher à Couple modèle, couple maudit
un manque de qualité esthétique et une scénarisation convenue
donnant l’impression d’une BD d’aventure. Il n’en reste pas moins
que, dans un souci de sensibilisation et de dialogue interculturel14,
sa portée testimoniale et les thèmes traités offrent une approche
importante des événements, enrichie de plus par une documentation
remarquable en ligne15.
Sourire malgré tout (2004) [Smile Through the Tears, 2008]
Sourire malgré tout, du scénariste-dessinateur rwandais Rupert
Banzambanza, a paru au Canada où l’auteur rescapé du génocide
s’est exilé. La BD transmet, dans un style réaliste, la mémoire de la
tragédie familiale véridique d’une Rwandaise tutsi proche de l’auteur,
qui perd toute sa famille. Comme le sous-titre de l’ouvrage, Histoire
du génocide au Rwanda, l’indique, Banzambanza semble vouloir
exposer de façon totalisante l’histoire du génocide, d’où la profusion
d’éléments historiques et sociologiques dans le récit, un paratexte
avec des photos, et une préface explicative. Si cette posture de
« fictionnalisation » des faits réels confère à la BD un caractère
documentaire et surtout éducatif, sa lecture souffre de cette visée
trop didactique.
	En outre, le lecteur est interpellé par le choix d’une représentation
des violences souvent explicite, avec nombre d’armes et de corps
Voir le site de l’éditeur : <
�http ://www.coccinellebd.be/L-association.html>, consulté
le 30 mars 2015.
14

15

Voir : <http ://www.linongolais.com>, consulté le 10 avril 2015.
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ensanglantés (voir ill. 4). L’approche pathétique et spectaculaire
avec l’usage de couleurs vives, comme l’illustre notamment la
couverture de l’album, indique bien un style figuratif dont l’intention
est de secouer le lecteur et de capter son attention. Ce type de
représentation « maximaliste » (Lavergne et Perdoncin, 2010) de la
violence qui transforme la mort en spectacle peut certes permettre
de montrer et de dénoncer les logiques destructrices dont l’auteur
se fait témoin, car les images ont le pouvoir d’inspirer empathie et
contestation (Sontag, 2003 : 16). Toutefois, une telle mise en scène
n’est pas sans déranger et susciter des réserves quant à une « ère du
sensible » favorable à la production (et la consommation) culturelle
de la violence et érigeant en maîtres l’image et « l’émotion-choc »
(Maffesoli, 1990, 2009).
	Cette relative accumulation de vignettes sanglantes et une
certaine théâtralisation de l’horreur doivent être interrogées :
est-ce là une stratégie qui mise avant tout sur une scénographie
dramatique et pathétique pour assurer une réception émotive, et
ce au détriment d’approches plus réflexives ? Sans aucun doute,
l’expression du traumatisme subi par l’écrivain-rescapé lui-même
est centrale à l’élaboration des choix esthétiques et narratifs. Et le
mérite principal de la BD repose sur ce regard intime et testimonial.
Cela dit, on peut se demander si cette monstration de la violence,
qui place le lecteur dans une posture de voyeur, contribue vraiment
à une meilleure transmission de la mémoire du génocide.
Rwanda 1994 (2005 et 2008)
	Cette question revient avec Rwanda 1994 des scénaristes
français Cécile Grenier et Alain Austini et du dessinateur congolais
Pat Masioni. Parue en deux tomes – Descente en enfer et Le camp
de la vie –, la BD retrace le génocide dans un style réaliste d’une
dimension spectaculaire en se focalisant sur les expériences de
violence et le sauvetage in extremis d’une mère de famille rwandaise
tutsi.
La fiction part de faits réels, et ce soubassement factuel est
appuyé par l’important dispositif informatif. Dans le volume intégral
(2009), on trouve un avant-propos didactique avec des renvois à
des recherches sur le terrain menées au Rwanda, et même un
formulaire d’adhésion à une association humanitaire en annexe. De
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plus, si l’ouvrage dévoile la folie génocidaire, il s’attache à dénoncer
le rôle des Français dans l’organisation et l’exécution du génocide,
et certains passages ont d’ailleurs soulevé des controverses à ce
sujet.
Ce qui ressort notamment de cette création est le choix de figurer
le génocide en exploitant une esthétique qui mise sur la violence et
le sensationnel16. L’horreur est théâtralisée et le lecteur, devenant
voyeur malgré lui par endroits, est à la fois fasciné et répugné par
elle. Le processus de « spectacularisation » (Assayag, 2007) se
manifeste à travers l’utilisation de couleurs vives, à partir desquelles
sont représentés de nombreux corps ensanglantés ou morts,
souvent avec des détails macabres, en gros plan et sous divers
angles (voir ill. 5). Associé au registre oral vulgaire des bourreaux,
le choix de tels cadrage et découpage pour des images violentes
s’apparente à une mise en scène cinématographique qui accroche
le lecteur. Certes, la BD contemporaine recourt encore fréquemment
à de tels procédés. Toutefois, son utilisation dans le traitement d’un
événement traumatique collectif récent surprend, car son usage fait
pencher l’album à maintes reprises du côté de l’action, soit un genre
du divertissement potentiellement aveuglant pour l’esprit critique.
Enfin, plus généralement, ces représentations sensationnalistes,
destinées à un lectorat surtout occidental, tendent à rendre compte
d’une époque où le lien social dans ce type de société est devenu
essentiellement émotionnel (Maffesoli, 1990 : 11-13). Sontag
problématise bien cette pénétration de la culture du choc dans
les arts visuels contemporains qui transforment la représentation
de la douleur d’autrui en un spectacle devenu un stimulus de la
consommation (2003 : 31). Car l’information à propos d’une tragédie
n’est jamais aussi captivante que lorsqu’elle heurte et fascine le
public avide de sensations fortes (Ardenne, 2006 : 277). Ainsi, si
l’on ne peut nier une dimension dénonciatrice engendrée par les
images-chocs dans Rwanda 1994, la reconstruction spectaculaire
de l’expérience génocidaire et les effets de mise en scène fragilisent
l’aspect critique, mémoriel et engagé de l’ouvrage, posture pourtant
affichée dans le paratexte.

Étant donné l’esthétique employée, il ne nous semble pas anodin que Masioni,
suite à un parcours artistique riche entre la RDC, Paris et ailleurs, ait été le premier
dessinateur africain à se faire publier par un éditeur américain, DC/Vertigo, pour des
épisodes de la série The Unknown Soldier (2009-2010).
16
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Turquoise (2012)
	D’un tout autre style et fort originale, Turquoise d’Olivier Bramanti
et Patrick Debomy, paraît sous la forme d’un cahier dessiné dans
la série « Beaux-livres/albums ». Cet album interroge la question
de la figuration de l’expérience génocidaire surtout à partir d’un
travail sur les formes et les couleurs : comment en effet peindre un
génocide ? Turquoise se focalise sur un donner-à-voir particulier au
travers d’aquarelles dont un grand nombre sont complétées d’un
court discours narratif. Globalement, l’album retrace le génocide
à travers les yeux d’une rescapée tutsi. Il ne s’agit pas d’une BD
muette, mais nous sommes ici dans une réduction presque totale
à la définition ontologique de la BD, à savoir la mise en relation
d’images fixes agencées en séquences narratives (et non le jeu
entre texte et image). À la fin de l’ouvrage, il est aussi question de
la médiatisation des événements en France et de la face cachée
de l’opération Turquoise, expliquée en annexe.
	Le dessin de Turquoise se caractérise par un trait épais,
expressionniste et trouble, et par des contours indécis et brouillés.
Le lecteur est frappé par les vignettes travaillées par une poétique
de l’informe, de la disproportion, du flou et du vide. Les personnages,
bourreaux et victimes, évoluent à l’intérieur de lieux étranges,
sinistres, hostiles : paysages dénaturés, en ruine, habitations
désertes, végétations immobiles, asphyxiantes, ténébreuses. Sur
le plan symbolique, ces lieux figurent des sépultures à ciel ouvert,
abritant une humanité à la dérive. Certains dessins vont donc très
loin dans ce que Joann Sfar appelle le « bain des formes » où « les
êtres et les formes ne sont pas délimités » (cité par Maigret, 2012 :
59), technique récurrente dans une certaine BD contemporaine,
mais due chez Debomy et Bramanti à leur usage de l’aquarelle.
La singularité de cette BD réside non pas dans le choix de ne
pas recourir à une peinture réaliste, mais dans le jeu avec les
ombres et l’indétermination dont le but vise la métamorphose de
l’univers familier pour le rendre insaisissable. Dans ce sens, les
espaces de tueries et les amoncellements de cadavres difficilement
reconnaissables surgissent comme des choses monstrueuses.
L’absence de toute fixité et de netteté brouille le champ visuel
et impose la lecture d’un temps éclaté, en crise : le sentiment de
dépossession est absolu et il maintient le lecteur dans une sorte
d’irréalité.
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	Cette approche originale caractérise l’œuvre entière, et c’est le
texte narratif qui « donne à voir » avec précision et de manière crue,
parfois, les événements. Par exemple, dans la scène d’un massacre
dans une église (2012 : 20-23), le texte dévoile l’agonie de la sœur de
la protagoniste au milieu d’autres corps amassés tandis qu’on ne voit
guère plus que quelques ombres et formes approximatives. Sans le
texte, les cadavres ne seraient pas identifiables. Le gommage visuel
reflète ainsi un vide ontologique et un abandon de tout repère. On
retrouve la même suggestivité dans d’autres scènes, où le discours
évoque les horreurs alors que l’image défile sur des paysages
paisibles, créant un décalage total entre figuration et narration.
Le récit peut même se suspendre, comme dans ces scènes de
massacre qui semblent interdire tout discours (voir ill. 6).
Turquoise parvient à énoncer le génocide par ce jeu des contrastes
entre des peintures fuyantes et un texte structuré qui narre la
tragédie. Le lecteur est pris dans une iconographie qui suggère la
transformation du Rwanda en une zone de mort. Le processus de
déstructuration opéré est à lire comme la marque d’un désancrage
aisément associable aux événements, car le temps génocidaire est
synonyme d’éclatement et d’errance. Et c’est le récit qui ancre les
images flottantes et remet de l’ordre dans cette crise du sens afin
de rendre le drame « accessible » au lecteur. Cette œuvre engagée
et poétique individualise donc la violence collective et sonde la
complexité psychologique des souffrants et des génocidaires tout
en révélant les ambiguïtés de l’intervention militaire française. Et
elle suggère surtout que le fragment et l’imprécision, l’ombre et le
palimpseste, l’ellipse et le détour sont des stratégies plus puissantes
pour traduire l’horreur par l’image et le dessin, que celles des lignes
claires et des formes nettes.
La fantaisie des dieux (2014)
La fantaisie des dieux des Français Patrick de Saint-Exupéry
et Hippolyte est la dernière BD en date sur le sujet. Elle retrace le
récent voyage des deux auteurs au Rwanda, mais revient aussi
sur le voyage de Saint-Exupéry au Rwanda vingt ans plus tôt, en
tant que journaliste dans les camps de réfugiés et observateur de
l’opération Turquoise. Cette approche intradiégétique, qui rappelle
celle d’autres créateurs du domaine (Sacco, Delisle, Davodeau…),
rend possible l’énonciation de réflexions et permet au lecteur d’être
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au plus proche du processus testimonial et artistique. Et, avec cette
citation en exergue de François Mitterrand : « Dans ces pays-là,
un génocide, ce n’est pas trop important… » (2014 : 4), le ton est
explicitement critique de la politique française. Comment l’œuvre
tente-t-elle de circonscrire ce temps d’atrocités ? Quelles sont les
stratégies utilisées pour produire un témoignage crédible en tant
que tiers, tout en produisant un discours réflexif vingt ans après ?
	Sur le plan iconographique, l’insertion de photos qui ponctuent
des séquences, technique dorénavant répandue dans le médium, fait
ressortir le caractère documentaire de l’œuvre. Ces photographies
rythment le récit et intensifient le contraste entre le passé (violent)
et le présent (en cours de reconstruction), mais elles ancrent surtout
les personnages dans un réel référencé, en juxtaposant un filtre
plus objectif à la reconstruction graphique fictionnelle de la BD. Ce
faisant, les auteurs ne se servent pas d’images d’archives à but
mémoriel ou (auto-)biographique, mais soulignent l’importance du
présent, de la rencontre avec les lieux et des témoins d’aujourd’hui.
Ici encore, la BD opère sur le mode du contraste, par exemple
dans une planche qui ouvre sur un paysage lumineux pour dévoiler
progressivement l’horreur du paisible décor naturel (des cadavres
qui flottent dans une rivière bucolique), et qui, par le procédé de
la répétition et du changement graduel de l’angle de vue, crée un
puissant effet participatif pour le lecteur (ibid. : 8-11). Le fait que les
violences extrêmes ne soient jamais montrées explicitement suggère
leur caractère difficilement imaginable et énonçable. Les auteurs
ont opté pour une réécriture symbolique, faisant de la métaphore
un moyen de combler ce néant et de traduire le réel génocidaire
autrement. La configuration métaphorique est certes plus complexe
à déchiffrer, comme le rappelle Philippe Mesnard, « mais elle place
des médiations qui permettent d’approcher la réalité, de la rendre
intelligible » (cité dans Jurgenson et Prstojevic, 2009 : en ligne). Les
atrocités se déroulent donc davantage dans le hors-champ ou entre
les vignettes.
Ainsi, les passages les plus significatifs sont ceux dans le lac
Kivu où le dessinateur-narrateur, dans une plongée tant salvatrice
que troublante, retrouve des individus liés aux événements
– rescapés, morts, assassins, militaires –, qui le confrontent à des
vérités dérangeantes, des non-dits, et qui soulignent l’extrême
difficulté d’énoncer le génocide. Ces scènes oniriques font appel à
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l’introspection et la réflexion critique sans pour autant fournir des
réponses. Elles suscitent un effet d’interrogation et d’empathie
considérable auprès du lecteur, qui, tout comme l’auteur, perd ses
repères dans cette confusion où les formes se dissocient, et où
la métaphore l’emporte (voir ill. 7). Mais si les auteurs suggèrent
qu’une seule vision réaliste et documentaire (voir les photos), qu’un
seul code narratif et esthétique, sont insuffisants pour rendre la
complexité des événements, leur jeu avec les formes et les codes
mimétiques reste discret, et témoigne de leur sensibilité envers le
sujet et les personnages mis en scène.
La fantaisie des dieux se présente comme un discours critique
qui met en question la politique française lors du génocide. Mais,
à travers la forte présence et la subjectivité des auteurs, elle
va jusqu’à investir des aspects métafictionnels sur la position
(matérielle, idéologique, morale…) complexe de l’énonciateur,
ou sur la difficulté de dire et de représenter « justement ». C’est
l’œuvre de notre corpus où l’approche testimoniale, mêlée à celle
du reportage et d’un exercice journalistique, est la plus forte. La
BD reflète ici une ambiguïté fondamentale, fructueuse à nos yeux,
entre la figure du journaliste et celle de l’artiste engagé. Et cette
tension est enrichie par l’ouverture des perspectives en raison des
expériences et âges différents entre scénariste « expérimenté » et
dessinateur « expérimenté ». Par-delà une proximité avec l’intime qui
se traduit par des passages graphiquement saisissants, c’est aussi
la proposition d’une écriture poétique et d’une éthique singulières.
D’une polyphonie, esthétique et situation d’énonciation innovantes,
l’œuvre informe et sensibilise sur le génocide, sa généalogie et ses
séquelles. Mais, en dernier lieu, comme les irruptions oniriques le
suggèrent, ces événements semblent ne pouvoir se saisir autrement
que comme « un silence étourdissant » (Saint-Exupéry et Hippolyte,
2014 : 83).
Constats et perspectives
	La BD révèle la complexité des sociétés et de l’imaginaire
contemporains. Mais si ses potentialités sont multiples lorsqu’elle
met en scène un sujet aussi complexe et sensible que le génocide
de 1994, il n’en reste pas moins des écueils. Nous l’avons vu, des
partis-pris esthétiques sont inévitables, et les modes de figuration
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de la BD courent le risque de la simplification, de la caricature ou
de la surexposition.
Pour des raisons linguistiques, de genre et d’accessibilité,
le panorama discuté ici n’est pas complet : on devrait y rajouter
Muzungu Sluipend gif (1997) du Flamand Jeroen Janssen et
Umwana nk’undi (2001) par les Rwandais Jean-Claude Ngumiré17
et Charles Rukundo, également 100 Days in the Land of the
Thousand Hills (2011) de Mark Njoroge Kinuthia, appuyé par le
International Criminal Tribunal for Rwanda, et Tugire Ubumwe
(2012) de Banzambanza. Il s’agit ici d’une production destinée aux
enfants dont les manifestes desseins didactiques suscitent l’intérêt
des éducateurs18.
	������������������������������������������������
Ce panorama, quoique sommaire, nous a néanmoins
permis de saisir������������������������������������������������
de multiples formats et approches esthétiques,
thématiques et narratives mobilisées. Certains auteurs privilégient
la sobriété, l’ellipse, la métaphore, d’autres une écriture pathétique,
démonstrative, voire sensationnaliste ; les uns proposent
l’introspection, la mosaïque et le multiple, d’autres une explication
plus totalisante. Tous offrent néanmoins un ancrage référentiel fort
pour dire les faits derrière la fiction et orienter vers une réception
critique.
	Le lecteur restera juge. Il est sûr que des considérations
esthétiques ne doivent pas faire oublier les possibles écarts sur les
plans du contexte d’énonciation, de l’identité des créateurs et des
acteurs impliqués, de même que les différentes sensibilités à ce
sujet. La comparaison entre ces œuvres appelle donc à la prudence.
Certains choix stylistiques, narratifs et esthétiques réussissent
mieux que d’autres à représenter ces drames dans une perspective
critique, et évitent mieux les écueils qui se posent pour figurer un
tel sujet sensible. S’impose alors une discussion conclusive autour
du champ de production, du statut de l’image BD, de l’évaluation
esthétique et de la finalité.
	Un premier point concerne les critères d’appréciation. Il est certes
difficile de porter un jugement dépréciatif sur une œuvre d’une telle
thématique. L’idée de la « prime au sujet » (Groensteen, 2006 : 179)
Dessinateur de la première BD publiée au Rwanda sur le génocide, Ngumiré est
répertorié dans le Dictionnaire de la bande dessinée d’Afrique francophone.
17

Sur les formes et enjeux de la BD éducative, voir, par exemple, la partie III,
« “M’enfin ?” La BD à visée didactique », dans Dacheux et Le Pontois, 2011 :
129-207.
18
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mérite en effet attention, indépendamment des qualités intrinsèques.
Cela dit, à l’instar de toute autre production artistique, une BD, même
sur le génocide, ne doit pas échapper au jugement critique. Les
critères esthétiques ne doivent pas entièrement disparaître derrière
des aspects idéologiques. Aussi, si la posture d’une BD qui établirait
un rapport étroit aux faits peut être considérée comme une valeur
per se, une focalisation exhaustive sur cette quête véridique est
susceptible de se faire au détriment de la dimension artistique et
imaginative. Et elle peut tomber dans le piège d’une historiographie
totalisante, comme le montre le cas de Banzambanza.
	En prenant donc en considération des critères narratologiques,
esthétiques et stylistiques, on pourrait alors reconnaître une
plus grande valeur artistique à des auteurs comme Stassen,
Bramanti/Debomy et Saint-Exupéry/Hippolyte. Ainsi les images,
porteuses d’empathie dans Turquoise, investissent plus que les
autres une dimension de la lenteur – quelque peu à l’instar des
« images-temps » deleuziennes pour le cinéma – où la réflexion
et l’introspection s’imposent comme un freinage salutaire à une
logique de consommation rapide de la narration iconographique.
L’investissement de cette temporalité originale va de pair avec un
trait qui paraît « fragile » et « instable » : le dessin d’Hippolyte par
exemple se rapproche de croquis et ses aquarelles débordent des
cadres aux délimitations floues. Stassen, lui, a certes recours à la
convention d’une ligne claire, épaisse et avec des aplats uniformes.
Mais sa liberté avec les perspectives, ses déformations caricaturales,
sa composition plastique créent une distance esthétique avec le
réel tout en s’assurant l’engagement du lecteur ; sans parler de
son usage original des couleurs, investissant toute la gamme des
tons foncés, le jeu avec les ombres et le clair-obscur, les effets de
négatif. Se déploie donc visuellement chez ces auteurs un large
éventail de possibles avec des signatures graphiques innovantes
et des restitutions personnelles des événements relatés.
	En revanche, les approches de leurs homologues paraissent
convenues. À l’instar de la production paralittéraire et de masse de
la BD, Rwanda 1994 et Couple modèle, couple maudit, de même
que Sourire malgré tout restent en effet cantonnées à des formules
habituelles sur le plan graphique : le respect du « bon » dessin
mimétique (l’application stricte des perspectives et proportions
anatomiques) et une intrigue captivante avec moult péripéties. Si

Published by CrossWorks, 2015

19

Présence Francophone: Revue internationale de langue et de littérature, Vol. 85, No. 1 [2015], Art. 9
La bande dessinée à l’épreuve du génocide au Rwanda

105

une telle configuration réaliste est bien souvent le reflet du souci
documentaire, on peut s’interroger sur son efficacité, par rapport à
d’autres voies, à traduire l’expérience génocidaire. Dans les textes
examinés ici, elle ne fait certes pas effet de « cachet de couleur
locale » qui « héroïse les acteurs autour d’un axe manichéen du
bien et du mal » (Porret, 2009 : 29), là où c’est souvent le cas dans
la BD historique. Or, avec Groensteen, il nous semble que ce n’est
pas par l’imitation fidèle du réel que l’image BD parvient le mieux à
la représentation – dans le sens de « rendre présent » –, mais plutôt
par son expressivité, c’est-à-dire sa « capacité à suggérer la vie »
(2006 : 30). Les objectivations graphiques de Banzambanza, Masioni
et Senga Kibwanga s’avèrent à ce niveau davantage illustration
qu’art visuel.
	D’un point de vue narratif, ces œuvres s’engagent dans une
technique du storytelling méticuleux et exhaustif, et, comme les BD
d’aventures classiques, ont recours à l’action soutenue. En revanche,
Turquoise, Pawa, Déogratias ou La fantaisie des dieux adoptent
une perspective multiple, parcellaire, voire anecdotique, avec des
moments, espaces réflexifs et poétiques. Cette mise en scène
permet une approche intime du vécu aux antipodes des grandes
fresques narratives. Et, cela peut aller jusqu’à un investissement de
la fragmentation, de l’ellipse et du non-dit (et non-représenté) qui
fournit à leur perspective un caractère insaisissable. Nous l’avons
vu, faire résider l’essentiel dans l’ellipse ou le hors-champ permet
d’échapper à la monstration (réductrice, sensationnaliste, vulgaire),
et respecte les codes de la pudeur et de l’éthique (face aux victimes
et leurs proches) tout en touchant le lecteur.
Par ailleurs, d’autres interrogations demeurent qui pourraient
faire l’objet de futures études : trouve-t-on dans ces BD des visions
stéréotypées, construites sur les dynamiques du « devoir de
mémoire » et véhiculées par le déferlement médiatique ? Jusqu’où
l’imagination BD est-elle « permise » et nécessaire pour donner un
regard autre, pour combler des vides historiques et codifier cette
part d’« irreprésentable » ?
	Sur le plan des codes de représentation de la BD, il est vrai que
l’aspect caricatural et le trait simplifié peuvent être mis en lien avec
le divertissement facile, la lecture infantile et les branches dégradées
des arts visuels. Ce problème se pose d’autant plus dans le cas d’une
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thématique pour laquelle la représentation elle-même (de quelque
nature qu’elle soit) est épineuse. Or, plusieurs œuvres examinées
ici réfutent ce reproche, et montrent que la schématisation de la BD
n’en fait pas un genre ontologiquement facile. Contrairement aux a
priori logocentriques, l’image est capable de délivrer des messages
complexes et, surtout, elle nous incite à la réflexion et à la réception
sensible. Même chez Hippolyte, Stassen ou Bramanti, l’image
n’est jamais pur jeu de formes, et ce, non seulement parce que,
comme toute BD, elle est impliquée dans une continuité discursive
et narrative, mais aussi à cause d’une certaine éthique de l’image
imposée par le sujet.
Ce point nous amène à la question de la finalité des œuvres. De
toute évidence, ces BD n’amusent ni ne divertissent, exception faite
de certains passages d’humour noir chez Stassen. Au contraire,
elles offrent des commentaires anthropologiques, sociologiques
et politiques, vont jusqu’à interroger la tentative de représenter
et de témoigner, et questionnent la possibilité de capter ce réel
traumatique dans l’espace réduit de la BD. Productrices d’émotion
et de sensation, ces œuvres, peu importe leur investissement
esthétique, placent l’idée du témoignage par-dessus tout. Plus
ou moins fictionnalisés, ces témoignages visent à réfléchir à la
transmission du souvenir du génocide, et s’inscrivent de ce fait
dans la grande archive représentationnelle – à côté des productions
littéraires, filmiques et plasticiennes – des événements de 1994.
Ils font preuve d’un engagement humaniste et politique, et
établissent un lien émotif, social, voire idéologique entre auteur et
lecteur. Ces ouvrages se mettent donc au service d’une empathie
avec les victimes pour construire un lien social interculturel et
intergénérationnel. L’appel aux dons dans Rwanda 1994 est
l’exemple flagrant d’un tel engagement. Reste bien sûr à savoir si
cette quête de sensibilisation est à même de déclencher auprès du
lectorat (occidental) une solidarité « concrète » avec des victimes
d’un espace géographique lointain. Mais ces questions délicates sur
les effets de réception et les éventuels ressorts pour les populations
sur place, la BD de reportage et de témoignage les partage avec
d’autres modes d’expression médiatiques et artistiques.
Force est finalement de constater que les BD examinées sont
publiées par des éditeurs indépendants ou dans des collections
spéciales, ce qui leur permet d’échapper au carcan de la littérature
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industrielle (la logique de la série, la répétition stéréotypée, le
divertissement). Malgré certaines réserves et critiques, la plupart
des ouvrages se caractérisent par une signature auctoriale et une
présence créatrice fortes. De formats variés, ils expriment le monde ;
et leur confrontation à l’« épreuve du réel » (Delannoy, 2007) participe
aussi, ultimement, à la reconnaissance croissante du médium qu’ils
montrent dans sa spécificité et sa diversité. Passant outre plusieurs
« handicaps symboliques » (Groensteen, 2006) de la BD, nos auteurs
révèlent donc qu’elle n’est pas un art mineur, mais une expression
originale et complexe qui nécessite une réception critique.
	Le mode d’expression BD se positionne graduellement comme
un espace de création alternatif offrant des possibilités de nommer,
figurer et donc de donner sens à des faits difficilement exprimables.
Il est clair que le génocide de 1994 au Rwanda y demeure un
sujet marginal. Cependant, les œuvres examinées démontrent
l’émergence d’une production, certes confidentielle, qui investit les
possibilités de représentation du médium. La BD confère donc à
l’histoire un filtre esthétique et poétique bien particulier qui possède
tous les moyens d’imaginer, de problématiser et de transmettre des
événements traumatiques.
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